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Au cœur de l’expansion de l’Afrique émerge un nouveau modèle entrepreneurial qui se donne pour double objectif un résultat économique et des retombées sociales ou environnementales.


Ce livre retrace onze parcours d’entrepreneurs généreux, avisés, efficaces. Ils sont nés à Madagascar, au Sénégal, au Mali, en Mauritanie… ou en France. Ils se sont lancés sans complexe dans l’aventure entrepreneuriale, dans les domaines de l’agrobusiness, de la santé, de l’énergie ou de l’immobilier, avec comme objectif de rendre accessibles à tous des biens essentiels et de servir la communauté.


Ces onze portraits inspirants sont des histoires de femmes et d’hommes africains qui réussissent, avec des amitiés, des joies, des difficultés et une constante sans faille : leur engagement.


[image: ]


Nathalie Madeline est chargée de mission RSE dans une grande banque française. Convaincue que l’esprit d’entreprise est le pilier de l’avenir économique et social, elle est allée à la rencontre de ceux qui portent des projets engagés et responsables.
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Investisseurs & Partenaires (I&P) est un groupe d’investissement d’impact dédié aux petites et moyennes entreprises d’Afrique subsaharienne, acteurs clés d’une croissance durable et inclusive sur le continent. Depuis sa création en 2002, I&P a financé et accompagné plus de 100 PME dans 16 pays, en apportant en complément de l’investissement financier un appui en stratégie, en finance et en management.



Nathalie Madeline


Préface de Salif Traoré (A’Salfo)


Avant-propos de Jean-Michel Severino


BÂTISSEURS D’AFRIQUE


11 portraits inspirants d’entrepreneurs engagés
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PRÉFACE


Le livre que vous tenez entre les mains – ou que vous lisez sur votre écran, heure numérique oblige ! – est un objet instructif, émouvant, et plus que jamais nécessaire.


De Dakar à Madagascar, cette succession de portraits d’hommes et de femmes entrepreneurs est un condensé de leçons d’expérience, une démonstration par l’exemple qu’il est possible et utile d’entreprendre en Afrique. Musicien, je suis aussi un entrepreneur culturel, et j’ai notamment monté une société de production et d’édition, Gaou Productions. J’ai vécu à la fois les innombrables difficultés et les joies d’un artiste comme d’un entrepreneur. J’ai eu à surmonter de grands obstacles pour faire prévaloir ma voix, et mon groupe, dans un univers où je n’étais pas attendu. J’ai reconnu dans la capacité à résister, à s’adapter, à persévérer, à soulever les montagnes, les qualités qui m’ont permis d’accéder à la reconnaissance, celles qui permettent aux femmes et aux hommes décrits dans cet ouvrage de réussir, eux aussi, quel que soit le domaine dans lequel ils s’expriment.


Ces entrepreneurs sont l’avant-garde de la transformation de l’Afrique. Ils témoignent d’une identité nouvelle du continent. Celui-ci est trop souvent vu comme le continent de la misère, de la corruption et des conflits. Si ce livre est important, c’est qu’il témoigne d’une autre réalité, inspirante, enthousiasmante, et qu’il peut contribuer à changer le regard du monde, et des africains eux-mêmes, sur l’Afrique. Quand Magic in the Air a été choisi pour devenir l’hymne de l’équipe de France pour la coupe du monde 2018, j’en ai été heureux bien sûr comme musicien, comme artiste, mais aussi parce que nous avons contribué à montrer une nouvelle image de l’Afrique à la face du monde. Les entrepreneurs africains sont la nouvelle facette de l’image de l’Afrique, un continent qu’ils transforment avec une immense énergie. L’énergie Zouglou !


J’espère vraiment aussi que ce livre pourra être une source d’inspiration, de découverte et de réconfort pour les entrepreneurs et jeunes entrepreneurs en devenir ! Et au-delà, pour les familles qui les soutiennent, les partenaires qui croient en eux et en leurs projets, les gouvernements et institutions qui peuvent faire tant pour les soutenir (s’ils en ont la volonté)… Je crois en effet qu’il est essentiel d’inciter de nouveaux artistes à se lancer, des créateurs à franchir le pas, de contribuer à révéler des nouveaux talents. C’est ce que je tente avec le Festival des musiques urbaines (FEMUA) chaque année maintenant : aider, partager, lancer, relancer...


Car j’ai trouvé que l’ensemble de l’ouvrage tourne autour d’une valeur qui me semble essentielle : le partage. Des entrepreneurs qui partagent leurs parcours de vie, leurs réussites, leurs déconvenues. Une auteure qui partage un temps précieux avec eux pour les écouter et retranscrire leurs tracés. Un investisseur, I&P, qui « ouvre son ventre » et partage avec les lecteurs des informations sur son métier et sa méthode d’accompagnement. En tant qu’artiste, j’en suis convaincu : le partage est au cœur de ma vocation. C’est aussi pourquoi j’ai accepté d’être ambassadeur de bonne volonté de l’UNESCO. On ne devrait pas juste s’arrêter à faire son métier, à réaliser sa vocation. Transmettre, plaider, convaincre… C’est ce que nous faisons ici dans ce livre avec Nathalie Madeline, c’est ce que ces entrepreneurs font, et moi avec.


Entrepreneurs, feel the magic, allez, allez, allez !


Salif Traoré (A’Salfo)




A’Salfo, de son vrai nom Salif Traoré, est un des membres fondateurs et le chanteur principal du célèbre groupe ivoirien Magic System. On lui doit de nombreux morceaux devenus des tubes internationaux : Premier Gaou, Chérie coco, Même pas fatigué, Zouglou Dance… Il a été nommé chevalier puis officier de l’ordre du Mérite ivoirien en 2001 et en 2011. Il a créé en 2008 le Festival des musiques urbaines d’Anoumabo (FEMUA), dans le quartier du même nom, où il a grandi. Il a été nommé en 2019 au Conseil économique, social et environnemental de Côte d’Ivoire. Jeune Afrique le compte en 2018 parmi les cinquante Africains les plus influents du continent !






AVANT-PROPOS


Près de 450 millions de jeunes vont arriver sur le marché du travail africain d’ici 2050 : c’est-à-dire dans trente ans à partir de la parution de cet ouvrage. C’est un défi unique dans l’histoire de l’humanité. C’est aussi un chiffre qui provoque des réactions contrastées. Un groupe de personnes le voit avec enthousiasme : ce sont les entrepreneurs africains. Il s’agit de leur marché futur, il s’agit de leurs employés futurs. Il s’agit d’eux. Car l’immense majorité des emplois qui seront offerts à ces jeunes le seront par des PME – et les créateurs de ces dernières sont encore pour beaucoup d’entre eux dans leur garage, dans leur bureau, dans leur maison, à imaginer ce que sera cette entreprise.


Quand Nathalie Madeline est venue nous trouver pour nous proposer de rédiger un ouvrage sur ces entrepreneurs africains en leur donnant la parole, nous avons, chez Investisseurs & Partenaires, été enthousiasmés. Nous connaissons, depuis notre naissance en 2002, leur capacité de vision comme d’obstination, l’étendue de leurs possibles comme l’océan de leurs contraintes. Nous savons à quel point ils transforment le continent africain, dans ses structures économiques, comme dans ses mentalités et ses représentations. Nous savons à quel point ils impactent leurs sociétés. Nous savons à quel point ils diffèrent des représentations que le monde extérieur, et parfois l’Afrique elle-même, se fait de ce continent géant dont la force ne va cesser de croître au cours de ce siècle. Mais nul ne peut parler mieux d’eux qu’eux-mêmes. Ce qu’a fait Nathalie, avec talent, patience et une infinie finesse, c’est de mettre son écoute et sa plume, son regard et son écriture, au service de leur parole. Le résultat est là, captivant, enthousiasmant, émouvant.


Les récits que nous a livrés Nathalie sont avant tout des aventures humaines. Elles sont captivantes en tant que telles, et infiniment diverses. Mais nous retrouvons aussi, sans vouloir les réduire à une quelconque thèse économique, sociologique, ou psychologique, des traits communs entre tous ces récits : la volonté de créer, plus encore que celle d’être indépendant, et celle de contribuer. Pour certains, le projet social est prédominant. Pour d’autres il accompagne un projet qui est d’abord économique. Mais l’envie d’impacter positivement son environnement est universelle. On n’est pas entrepreneur impunément en Afrique. Vouloir réussir financièrement n’est pas incompatible avec l’envie de trouver son propre chemin pour construire l’Afrique, et contribuer à résoudre les maux dont elle souffre, à commencer par l’immense pauvreté qui la caractérise. C’est pourquoi appeler ces entrepreneurs les « bâtisseurs d’Afrique » est plus qu’approprié. Car les hommes et les femmes dont il est question dans ce livre ne créent pas seulement des emplois, ne génèrent pas uniquement des débouchés pour leurs fournisseurs ou encore ne livrent pas que des biens et des services qui transforment la vie de leurs clients. Ils contribuent aussi à construire l’État, par les impôts qu’ils paient, les services publics qu’ils renforcent, et ils sont de puissants acteurs de la construction du lien social dans les communautés où ils opèrent.


Ces récits vont encore plus loin. Les trajectoires de ces entrepreneurs africains délivrent un message universel. Ils nous invitent à jeter un nouveau regard sur l’entreprise, et pas seulement sur l’entrepreneur. L’entreprise a été trop souvent déclassée comme un simple lieu de la poursuite du gain, et opposée à la noblesse du service public, et de l’État. L’État est indispensable, et aucune de nos sociétés ne peut être prospère et juste sans de bons services publics. Mais ceux-ci ont aussi leurs limites et leurs perversités. Ce que nous voyons au travers des parcours de ces entrepreneurs est aussi la manière dont l’entreprise sert le bien commun, l’intérêt général, la manière dont elle peut assurer la prospérité de tous. Les entrepreneurs dont Nathalie a recueilli les témoignages de vie nous donnent une leçon d’entreprise, nous livrent un message qui peut être entendu et qui peut inspirer à Paris, Londres, New-York ou Berlin autant qu’à Dakar, Abidjan, Bamako ou Tananarive.


J’imagine que tout lecteur de ces parcours percevra l’incroyable énergie et l’optimisme qu’ils nous inspirent, à nous, chez I&P, qui avons la chance de cheminer à leurs côtés et dont la mission est de les aider à prospérer. J’imagine aussi que ces parcours feront comprendre pourquoi, à nos yeux, investir à leurs côtés relève à la fois d’un projet économique et d’un projet sociétal. Pourquoi nous y voyons une manière puissante de contribuer au développement du continent africain. C’est une manière à laquelle chacun peut contribuer : en apportant ses capitaux, ses savoirs, son temps, son dynamisme. Construire des partenariats avec ces entrepreneurs est à la portée des citoyens et des investisseurs, ce n’est pas un monopole d’État ou une activité de spécialiste. Et c’est l’une des manières les plus exaltantes que l’on puisse imaginer de bâtir, avec eux, une Afrique et un monde meilleurs.


Jean-Michel Severino,
président d’Investisseurs & Partenaires



L’ENTREPRENEURIAT AU CŒUR DE LA RÉUSSITE AFRICAINE


Plus que jamais, l’avenir de l’Afrique repose sur la réussite de ses millions de start-up, de TPE et PME qui représentent 90 % du tissu entrepreneurial et 60 % des emplois à l’échelle du continent.


Ce livre en est la preuve. Ces onze portraits d’entrepreneurs, tous accompagnés par le fonds en capital-développement Investisseurs & Partenaires (I&P), illustrent l’impact considérable du secteur privé sur l’ensemble de l’économie africaine et sur l’amélioration des conditions de vie locales.


Derrière l’histoire de Khadidiatou, qui porte un projet de clinique pédiatrique au Sénégal, ou celle de Sidi, à la tête d’une entreprise mauritanienne qui fournit de l’eau et de l’électricité aux populations rurales, se joue en effet la création de liens sociaux et de nouveaux emplois, synonymes de croissance, de prospérité et d’innovation.


Chacun de ces « bâtisseurs d’Afrique » invente une nouvelle manière d’entreprendre, plus durable et plus vertueuse, en mettant en œuvre des projets fédérateurs et libérateurs d’énergies. Proparco est très fière d’être associée, aux côtés d’I&P, partenaire de longue date, à ce travail de témoignages qui apporte un éclairage précieux sur les parcours de ces entrepreneurs passionnés. Leurs réussites mais aussi les obstacles qu’ils surmontent chaque jour nous rappellent l’importance de notre mission d’accompagnement des entreprises africaines aux différents stades de leur développement.


Cette mission est au cœur de l’initiative Choose Africa, lancée en 2019 par la France, qui vise à consacrer 2,5 milliards d’euros – via les outils du groupe AFD et de Proparco en particulier – au financement de start-up et de TPE/PME du continent africain.


Grégory Clemente,
directeur général de Proparco




Filiale de l’Agence française de développement dédiée au secteur privé, Proparco intervient depuis plus de 40 ans pour promouvoir un développement durable en matière économique, sociale et environnementale. Proparco participe au financement et à l’accompagnement d’entreprises et d’établissements financiers en Afrique, en Asie, en Amérique latine ou encore au Moyen-Orient. Son action se concentre sur les secteurs clés du développement : les infrastructures avec un focus sur les énergies renouvelables, l’agro-industrie, les institutions financières, la santé, l’éducation...


Ses interventions visent à renforcer la contribution des acteurs privés à la réalisation des Objectifs de développement durable (ODD), adoptés par la communauté internationale en 2015. Dans ce but, Proparco finance des sociétés dont l’activité participe à la création d’emplois et de revenus décents, à la fourniture de biens et de services essentiels, ainsi qu’à la lutte contre le changement climatique.










RÊVER D’UN NOUVEAU MONDE







Créer une entreprise, c’est toujours avoir le rêve de monter une organisation dédiée à un projet. Mais quand ce rêve concerne un modèle inédit, dans un lieu où il faut défricher, quand il s’agit de construire une relation nouvelle entre les personnes et quand tout le monde y gagne...
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BAGORÉ BATHILY


Laiterie du Berger, Sénégal


Produits laitiers à partir de lait frais local.


Une nuit sur deux, Bagoré dormait sur la dune. La tête dans les étoiles, le corps sur le sable. Entre la terre et le ciel, entre le rêve et la réalité, il était en équilibre entre deux mondes. Le monde de ses études en Europe où il avait passé ses dernières années, et son enfance à Dakar. Celui de Louvain-la-Neuve (en Belgique), ses hautes bibliothèques de boiseries sur trois niveaux de livres, ses professeurs distingués, et celui des dunes du désert de Rosso qui ouvre au penseur tout l’univers.


Aux images de ses années d’études en Europe, ses camaraderies, ses nuits blanches passées sur ses cours de « véto », ses travaux pratiques et ses débuts professionnels en Mayenne pour soigner de grosses vaches grasses bien nourries, se succédaient les images des troupeaux du Trarza, et des paysages assoiffés qui, comme le bétail, cherchent l’eau. Les images de son enfance faisaient place à celles de ses années de jeune homme. À celles du calme des bibliothèques celles du marché poussiéreux et bruyant de Nouakchott.


C’était en 2001. Cette année dans le désert couronnait ses études par un stage qui validerait les matières tropicales complémentaires de son diplôme. Bagoré était vétérinaire. Il ne savait pas encore qu’en 2005, il serait industriel pour valoriser la production de lait frais au Sénégal.


Né à Dakar en 1974, français par sa mère, pharmacienne, et sénégalais par son père, professeur d’économie du développement, Bagoré avait grandi en Afrique. À la maison, on parlait progrès et développement, ONG ou questions de santé. Un jour il était question de moustiquaires imprégnées antipaludisme, un jour de protection contre le sida. Bagoré et ses deux sœurs baignaient dans un environnement ouvert à la discussion et à la nouveauté. La maison n’était jamais fermée. D’abord parce qu’il y avait toujours quelqu’un sur place – cuisinière, jardinier, nounou... – mais aussi parce qu’elle était toujours ouverte aux amis, aux idées, aux échanges. Aujourd’hui Bagoré ne s’y trompe pas : il a eu une jeunesse dorée. Il travaillait, soit, mais avec beaucoup de temps consacré à la planche à voile... cette planche à voile qui lui coûta un redoublement en classe de seconde. Insouciance des jeunes biens nés !


Après le bac, en 1993, les études à Dakar n’offraient pas de réponse satisfaisante aux ambitions des familles de ces milieux intellectuels. La réponse venait d’Europe. Bagoré avait à Dakar un copain belge qui avait chez lui de petits animaux domestiques dont il aimait bien s’occuper. Il se sentait attiré par les études vétérinaires. Le copain allait entreprendre des études à l’Université catholique de Louvain-la-Neuve, UCL. Bagoré décide de le suivre.


LA MACHINE À FORMER LES GÉNÉRATIONS FUTURES


Pour un jeune homme que la vie agréable entretenait dans un climat léger, l’arrivée en Belgique est une secousse. Un « wake up1 », comme dit Bagoré. Il habite en colocation. Louvain-la-Neuve était très en avance sur le reste de l’Europe sur ces formules d’habitation d’étudiants. Il apprend à s’occuper de ses vêtements, à faire sa part de rangement et de ménage, une découverte ! Il apprécie l’accueil, l’environnement bienveillant mais exigeant, un excellent niveau, un prix Nobel parmi ses professeurs. La puissance de la machine à instruire et former les générations futures l’impressionne. Bagoré se dit qu’il doit se mettre à travailler ; pour ses copains restés à Dakar et qui n’ont pas eu cette opportunité, il se doit de réussir. Et c’est dur ! Nuits blanches sur ses livres, maths, physique, chimie ; le week-end, avec les autres étrangers qui restent sur le campus alors que les jeunes étudiants belges rentrent dans leur famille, il crée de fortes relations de proximité et de camaraderie.


Il reste trois années à Louvain-la-Neuve, ne retourne à Dakar que pendant les vacances d’été. Il y retrouve ses sœurs. Elles qui avaient toujours été si appliquées dans leurs études ; elles le voient changer et se moquent gentiment de lui : « Tiens, Bagoré, tu deviens sérieux ? Tu tiens le choc ? »


Son cursus le conduit à étudier les trois années suivantes à Liège. En cinquième année, pour son mémoire de fin d’études, il choisit un sujet sur les croisements génétiques des vaches. Analyser des chiffres, déceler des indices, croiser les fichiers : la démarche scientifique lui plaît. Plus il avance, plus il aime. Les questions d’alimentation, de nutrition l’attirent. Il rencontre en Europe des éleveurs de vaches qui produisent 40 litres de lait par jour, que ces chiffres sont impressionnants ! Pourtant, Bagoré remarque que, malgré cette rentabilité maximale, les producteurs ne semblent pas forcément heureux de leur métier. Il aime faire des recherches génétiques pour produire davantage, mais si les résultats n’apportent pas de bien-être aux éleveurs, à quoi cela servira-t-il ? Bagoré garde ce constat dans un coin de sa mémoire. Il met ses contradictions sous le tapis. Il est jeune, il veut voir du pays !


En 1999, à Moncton (Nouveau-Brunswick) au Canada, a lieu le VIIIe Sommet des chefs d’État des pays ayant la langue française en partage. Cette rencontre est placée sous le signe de l’éducation et de la formation de la jeunesse. La francophonie proposait à une soixantaine d’étudiants francophones un stage de deux semaines pour construire un projet web. Aujourd’hui, on parlerait de bootcamp. Bagoré postule. Sa candidature est retenue. Il part au Canada deux semaines, offertes par la francophonie. Pays de liberté et d’opulence ! Il ne voit pas de pauvreté au Canada. Il n’en avait pas vu non plus en Europe, d’ailleurs. Bagoré pense que le monde moderne doit être ainsi : sans pauvreté. Pendant ces deux semaines, les étudiants sont traités comme des princes. Rencontre du top management de Canal+, dîner avec le Premier ministre, il a la tête dans les étoiles. Il attrape un virus d’ambition : certainement, le monde appartiendra aux jeunes instruits qui voyagent et sont ouverts aux idées. Il fait partie de ce monde, puisqu’on lui fait confiance. Ses rencontres lui donnent un sentiment de force tranquille, universelle.


Mais en attendant, il obtient son diplôme. Par l’intermédiaire de l’un de ses copains français, dont le père avait un cabinet vétérinaire, il part en Mayenne, à Craon, pays d’élevage bovin, pour une première expérience professionnelle.


Bagoré apprend la terre, la campagne. Des vaches, des prés, des champs, des villages mais en 1999 et 2000 pas d’Internet, un peu comme un monde à part. C’est un peu le désert là-bas. Il aime ce pays, aime ces éleveurs qui n’ont jamais côtoyé d’Africain jusqu’alors, et sont surpris à première vue par ce garçon, si jeune. Ils ne peuvent s’empêcher de se questionner sur ses capacités. Mais un éleveur dont on a sauvé une bête sait très vite reconnaître la valeur du vétérinaire... et très vite la confiance prend le dessus : il est accueilli en fils, un fils de Craon, dans ce monde si attachant. Il apprend à écouter les éleveurs, à prendre des décisions qui, dans des cas difficiles, s’avèrent vitales. C’étaient les années de crise de la « vache folle2 » et les éleveurs étaient dans la terreur à l’idée qu’on abatte leur troupeau. Bagoré prend conscience des questions mondiales de santé publique. Il apprend le fonctionnement d’une laiterie.


Il reste deux ans à Craon. Néanmoins, pendant cette période, il continue les allers-retours à Liège pour compléter son diplôme et entamer un master en production animale dans les tropiques. Il cherche un bon sujet. Après les bonnes vaches grasses de Mayenne, un vent venu du sud souffle dans son esprit. Il a envie de revenir en Afrique. Une envie de développement : son sujet sera la zootechnie3 tropicale. Il rentre à Dakar.


Il cherche un travail dans les projets en cours sur l’insémination artificielle au Sénégal mais ne trouve pas. Pas d’inquiétude ! En attendant de trouver, il fait du surf. Beaucoup de surf. Deux mois de surf. Sa sœur aînée est rassurée : le petit frère qui est décidément plus fort en sports nautiques qu’en recherche de thèse n’a pas changé ! Mais il décroche toutefois un emploi dans une ONG mauritanienne près de Rosso, qui travaillait sur un projet d’industrie de lait. En 2001, il s’engage pour un an dans le désert, le vrai.


Les éleveurs de Mauritanie ont beaucoup de points communs avec ceux de Mayenne. Les mêmes réflexes d’élevage traditionnel, de coutumes, de soin des animaux, d’objectifs de production. On vit avec les gens qui vivent des vaches. Là-bas, Bagoré arrive comme un étranger avec sa peau claire. Mais comme en Mayenne, où il était apparu comme un étranger à la peau noire, il est très vite traité avec respect par les habitants, parce qu’il va en brousse et connaît leurs bêtes. Il ne parle pas l’arabe aux Maures ni le poular aux Meules, mais il est accueilli comme un fils. Il y a beaucoup à faire ! Beaucoup plus que le soin des vaches. Car là-bas, à Rosso, les éleveurs vivent en grande précarité. Ils gagnent à peine de quoi vivre. Il faut s’occuper des questions d’eau, d’école, de micro-crédit pour monter des activités... Il voit sur le terrain les besoins et les réalisations des actions qu’évoquait son père quand il parlait d’économie du développement.


Conseiller les éleveurs et leur donner les outils pour épargner quand la saison des pluies est généreuse, pour avoir des réserves quand la saison sèche revient... Envoyer les enfants à l’école ? Bagoré, qui pensait encore parfois être un jeune dilettante bien né et épris des sports de glisse, commence à réfléchir, et à se dire que mettre en place des solutions serait une très, très belle chose.


TRACER UNE ROUTE ENTRE DEUX MONDES


Il reste un an dans le désert du Trarza. Une nuit sur deux, il dort sur les dunes. Il pense à l’Europe, l’Afrique, ces grosses vaches laitières de Mayenne et leurs 40 litres de lait par jour, et là, au sud de la Mauritanie, les maigres zébus peuls ou maures qui en produisent 2 à 3 litres par jour et encore... pas au plus sec de la saison. Il sent bien qu’il y a deux mondes différents.


Dans ces nuits étoilées, sur sa dune, Bagoré a envie de tracer une route entre ces deux mondes.


En 2003, avec la fin de son master, il dit au revoir à sa vie d’étudiant, revient à Dakar. Dans sa tête tournent beaucoup de questions. Il réalise que les éleveurs du Sénégal ne pouvant payer aucun service, un travail de vétérinaire classique n’a pas d’avenir dans la région. L’élevage au Sénégal est le plus souvent pratiqué pour la vente de bétail, mais la production de lait n’est presque pas valorisée, faute d’organisation d’un marché. Pas facile de conserver ni de transporter le lait quand il fait plus de 40 °C... Au Sénégal comme en Mauritanie, les zébus sont surtout élevés pour leur viande. Le lait est même souvent jeté ! D’ailleurs, la petite production locale inspire la plupart du temps de la méfiance, c’est le lait en poudre d’importation qui porte l’image de la qualité. « 90 % du lait vendu au Sénégal est importé, essentiellement sous forme de poudre, alors que 30 % de la population, soit 4 millions de personnes, vit traditionnellement de l’élevage et peut produire du lait4. » Ces chiffres bourdonnent dans la tête de Bagoré. Cette situation n’a pas de sens.


Il cherche une solution. Mais cela ne se voit pas. Car en attendant de la trouver, il fait du surf. Il retrouve son plaisir de la recherche d’équilibre sur la vague, et goûte la sensation d’être l’acteur de cet équilibre. Il retrouve ses amis d’enfance, ses sensations de plaisir et d’envie de plaire. Il sait qu’il a en lui la recherche d’un autre équilibre que celui sur la vague, plus profond, plus utile. Mais la feuille est encore blanche. Vivre en brousse ou en ville ? Quelle activité ? Il fréquente des Sénégalais aisés, mais comment agir avec la pauvreté ? Il rencontre Stéphanie, jeune Française diplomate, se marie. Un point d’ancrage au milieu de toutes ces questions.


Ce qu’il veut faire, c’est une industrie. Car c’est cela, il en a l’intuition, qui apportera le développement et l’équilibre. Une activité avec un modèle économique, une rentabilité et une utilité. ll faut donner des revenus aux éleveurs. La priorité est là. Bagoré veut faire du développement dans l’action. Il veut monter une laiterie.


Il en parle à ses sœurs ; en Afrique, on s’appuie souvent sur la famille, mais là Bagoré n’a pas seulement un réflexe de clan : ses sœurs sont des personnes brillantes, formées, compétentes, il cherche leur conseil. Sa sœur aînée Mariam a monté une agence marketing à Dakar. Elle lui fait confiance, elle le suivra. Sa seconde sœur, Fanta, diplômée en gestion à Dauphine, mariée à Ibrahima, revenu de France où il avait une bourse pour étudier à l’École polytechnique – un de ces cerveaux capables de construire des royaumes –, et qui commence une carrière chez Nestlé entre Dijon et la Côte d’Ivoire, l’encourage également.


Il s’inspire du business plan de l’un de ses copains, un autre Sénégalais polytechnicien, qui projetait de créer une entreprise sur un concept précurseur du cloud5. Aucun rapport entre une laiterie et le cloud, mais Bagoré copie la structure du business plan, les titres des chapitres, les mots clés. Il demande à sa sœur cadette de l’aider sur les projections financières, à Ibrahima sur les questions industrielles. Il parle, échange, challenge son projet.


Pourtant, il semble encore dilettante aux yeux de la société dakaroise. Quand naît sa première fille, Bagoré fait le choix de s’occuper d’elle à la maison, et de permettre ainsi à sa femme de faire progresser sa carrière de diplomate à la Commission européenne. Beaucoup voient en lui l’homme au foyer qui a fait un bon mariage et vit sans pression. Ceux-là se trompent : quelle activité est plus engagée et efficace pour l’avenir que s’occuper d’un enfant ? Leur deuxième fille naît. Bagoré n’a pas une minute à lui.


Pourtant début 2005, après deux ans de business plan entre deux biberons, il est convaincu qu’il va monter son projet. Deux ans, c’est long, mais un projet innovant et profond se mûrit. L’intuition ne suffit pas. Si le projet est sérieux, il faut en approfondir tous les aspects. Bagoré, qui apprécie la sagesse de la tradition peule, connaît ce précepte : « Jamais tu n’agiras sur un simple soupçon. Le premier fils de Satan s’appelle précipitation et son puîné s’appelle soupçon6. »


Bagoré rencontre des réseaux d’affaires. Il fréquente tous ceux qui pourraient avoir des connexions avec son projet, c’est-à-dire à peu près la moitié de la ville. Alors il faut faire le tri. Entre ceux qui peuvent vraiment aider et ceux qui ne servent qu’à brasser de l’air. Bagoré se noie dans tous ces soi-disant conseils. Un jour, il rencontre Pierre Carpentier, conseiller de l’ONU en développement. Pierre Carpentier lui fait rencontrer Patrice Hoppenot, un Parisien, expert en private equity7, et qui venait de créer avec quelques amis un fonds d’investissement Investisseurs & Partenaires, I&P, pour faciliter l’émergence de start-up africaines. Patrice avait l’intuition de l’Afrique8. Bagoré sait dès les premiers échanges que si I&P prend le sujet au sérieux, c’est que le projet est réfléchi. Il a confiance.


Bagoré avait l’expérience des éleveurs, l’intuition du développement. Il avait à ses côtés Ibrahima, expert industriel, pas de doute sur l’intelligence industrielle. Il avait à ses côtés aussi Mariam, experte du marché de la consommation et de la distribution au Sénégal. Il lui manque une expertise financière... Jérémy Hajdenberg, jeune chargé d’investissement de la petite équipe d’I&P, et Patrice sont partants pour accompagner le projet. La Laiterie du Berger naît, en mai 2005, avec pour objectif la construction d’une usine à Richard-Toll.


Richard-Toll est un endroit stratégique : au nord du Sénégal, à quatre heures de voiture de Dakar sur le fleuve Sénégal, non loin de Rosso, de l’autre côté du fleuve qui fait la frontière avec la Mauritanie. Bagoré sait que l’écosystème est favorable : le fleuve permet une agriculture irriguée, une production agricole de riz, cannes à sucre, légumes... qui génèrent des sous-produits de paille de riz, de son, de mélasse qui peuvent nourrir le bétail. Comme un pôle éco-conception, avec les sous-produits des uns qui nourrissent les autres.


La Laiterie du Berger s’organise pour collecter du lait aux alentours de Richard-Toll. Finie la plage des Almadies9, fini le surf. C’est Bagoré qui entreprend, il est sur le terrain, au contact de l’administration, des fournisseurs, des éleveurs. Le projet n’est pas simple.


UNE COMPLEXITÉ FINANCIÈRE ET INDUSTRIELLE


L’accès au financement s’avère un défi ; Bagoré, qui ne fait pas la différence entre un prêt et un investissement en capital, apprend tout en avançant ; la famille – parents proches, oncles et tantes – lui fournit le précieux love money10. Il présente son projet aux représentants de la coopération, de l’AFD, de la Commission européenne, de la Banque africaine de développement, navigue entre les acteurs sérieux mais perd aussi du temps auprès de conseillers fantoches. Il apprend à parler aux banques, aux ONG.


La complexité est aussi industrielle : il faut traiter soi-même tous les aspects : le foncier – acheter le terrain et obtenir les autorisations –, la gestion de l’eau, les plans, l’avancement des travaux, le concret. Il faut manger de la poussière et porter des caisses. Prendre contact avec les éleveurs un par un. Recruter quarante personnes pour la collecte, l’usine, les commerciaux, sénégalais, mauritaniens, diplômés ou non. Organiser les tournées de collecte de lait, avec des petits camions ou des triporteurs, dans un rayon de 50 kilomètres autour de l’usine.


Le chef d’orchestre a beau être occupé sans cesse, il a le temps de douter. Heureusement, il y a ses proches qui croient en lui : sa femme Stéphanie, même si elle ouvrait de grands yeux au départ sur ce projet de fou ; Ibrahima, Mariam ; Patrice et Jérémy d’I&P ; Pascal Leroy, son professeur de l’UCL, avec qui il avait gardé un contact affectueux et confiant, et son réseau d’experts vétérinaires au Sénégal.


À la fin de l’année 2006, les premiers produits sortent de l’usine. Lait pasteurisé et yaourts, jus de fruits locaux, une dizaine de produits, sous la marque Laiterie du Berger. Comme le lait frais collecté coûte plus cher que le lait en poudre importé, les produits sont haut de gamme. Ils sont acheminés à Dakar, pour une cible de consommateurs avisés qui adhèrent au positionnement militant des « seuls produits au Sénégal fabriqués à partir de vrai lait de vache des éleveurs de notre pays ».


La première année d’exploitation, en 2007, le chiffre d’affaires atteint 250 millions de francs CFA, soit l’équivalent de 400 000 euros. La seconde, 600 000 euros. Le business plan initial sur cinq ans prévoyait des pertes financières les deux premières années et un bénéfice d’exploitation après. Mais au bout de deux ans, les prévisions ne sont pas au rendez-vous : le chiffre d’affaires n’est pas assez important. Bagoré n’arrête pas. Il partage son temps entre Dakar et Richard-Toll, s’occupe de tout. Le jeune homme apparemment dilettante qui avait fait un bon mariage dort désormais quatre heures par nuit. Lui qui aimait tant s’occuper de ses filles court après les rares moments libres pour les voir. Il devient anxieux. La rentabilité n’est pas au rendez-vous, il faut revoir la stratégie. Première décision, la Laiterie du Berger arrête la gamme jus de fruits, se concentre sur son cœur de métier de produits laitiers.


En 2008, la crise américaine des subprimes11 génère des conséquences sur le cours des matières premières alimentaires sur les marchés mondiaux. Le prix du riz monte. Dans les pays en développement, les répercussions sont directes sur la quantité de nourriture que les populations pauvres peuvent acheter. Les pouvoirs publics, les agences de développement et les ONG prennent conscience de l’urgence de limiter la dépendance alimentaire aux marchés mondiaux.


Bagoré partage avec son ami Patrice l’envie de développer l’activité de la Laiterie du Berger, de passer à une vitesse supérieure. Il entend les économistes s’accorder à dire qu’il faut développer la production locale pour être moins dépendant des marchés mondiaux. L’entrepreneur constate aussi que, si le prix mondial du riz monte, celui du lait en poudre également, et que produire à partir de lait local devient plus attractif. C’est aussi l’opportunité d’élargir la gamme vers une catégorie plus large de consommateurs.


Il faut décidément voir plus grand. À Paris, Patrice connaît bien la multinationale Danone. Cette société expérimente un social business au Bangladesh, pour vendre des produits laitiers accessibles au plus grand nombre. Il présente Bagoré à ses dirigeants, les convainc. Le fonds d’investissement Danone Communities entre en 2009 au capital pour développer l’entreprise.


À Paris, la notion de social business faisait rêver les adeptes d’entreprises responsables. Mais à Richard-Toll, il faut du solide et du concret. Danone partage la vision de Bagoré et de Patrice : la rentabilité doit venir d’un équilibre du marché.


Quand Danone envoie ses équipes se pencher sur la problématique de la Laiterie du Berger, c’est une redoutable et puissante machine à rouleau compresseur de compétences qui entre en jeu. Une dynamique de croissance est impulsée. L’impression que Goliath vient donner un coup de pouce à David. Le coaching de Danone réoriente le marketing vers le consommateur. Le social business crée une gamme accessible à tous, grand public. Il change la marque : tous les yaourts porteront désormais la marque Dolima, « Donne-m’en plus » en wolof, et la signature « Bon pour moi, bon pour mon pays ».


La Laiterie crée une gamme de yaourts conditionnés par pots de tailles variées, sachets, petits conditionnements pour s’adapter à la logique d’achat au détail. Elle crée même un petit sachet de 50 grammes innovant vendu au prix de 50 francs CFA12, coupe-faim sain à petit prix. La marque prend la couleur verte, première couleur du drapeau du Sénégal et du maillot de football de l’équipe nationale. Les véhicules de l’usine, camions et triporteurs sont peints à ces couleurs, les commerciaux et tout le personnel portent des tee-shirts aux couleurs Dolima. En juillet 2009, les premiers produits Dolima arrivent sur le marché. Quelques stars donnent un coup de pouce à la publicité. La marque est distribuée par trois supermarchés et un réseau de 800 petits commerçants.


La Laiterie du Berger fait la course aux volumes. En 2010, Ibrahima renonce à son parcours prometteur en multinationale, divise son salaire par trois et vient s’occuper de l’usine et des opérations à plein temps.


LA MESURE DE L’IMPACT SOCIAL


En 2010, Phitrust Partenaires13 et Grameen-Crédit Agricole14 entrent au capital de l’entreprise. Ces nouveaux actionnaires mettent l’accent sur l’amont, la collecte, la mesure de l’impact social, sujet qui prenait de l’importance et commençait à se structurer dans les milieux parisiens de l’économie sociale et solidaire. Après le travail sur le positionnement marketing, la productivité de l’usine, la Laiterie du Berger aborde ce nouvel angle. L’impact social en amont, c’est la possibilité de donner aux 800 éleveurs peuls un revenu et de stabiliser leur situation.


Lorsque les tricycles de la Laiterie du Berger vont collecter le lait frais, ils apportent aussi aux éleveurs de l’eau, du pain acheté en ville, du fourrage, le téléphone déchargé récupéré la veille et rendu avec une batterie rechargée... et du lien social. Le fourrage fourni pendant la saison sèche leur évite de partir en transhumance. La laiterie fournit aussi un encadrement technique ainsi que des services vétérinaires et d’insémination. Les éleveurs voient leurs revenus augmenter, stabilisent leurs habitations, accèdent à des financements pour construire une étable ou un puits à énergie solaire, envoient leurs enfants à l’école. L’impact social est concret.
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